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Le chemin du retour
‘Toute la terre avait une seule langue et les mêmes mots.
2 Après avoir quitté l'est, ils trouvèrent une plaine dans le pays de Shinear et s'y installèrent. 3 Ils se dirent l'un à l'autre: «Allons! Faisons des briques et cuisons-les au feu!» La brique leur servit de pierre, et le bitume de ciment. 4 Ils dirent encore: «Allons! Construisons-nous une ville et une tour dont le sommet touche le ciel et faisons-nous un nom afin de ne pas être dispersés sur toute la surface de la terre.»
5 L'Eternel descendit pour voir la ville et la tour que construisaient les hommes,
6 et il dit: «Les voici qui forment un seul peuple et ont tous une même langue, et voilà ce qu'ils ont entrepris! Maintenant, rien ne les retiendra de faire tout ce qu'ils ont projeté.
7 Allons! Descendons et là brouillons leur langage afin qu'ils ne se comprennent plus mutuellement.»
8 L'Eternel les dispersa loin de là sur toute la surface de la terre. Alors ils arrêtèrent de construire la ville. 9 C'est pourquoi on l'appela Babel: parce que c'est là que l'Eternel brouilla le langage de toute la terre et c'est de là qu'il les dispersa sur toute la surface de la terre.’ (La tour de Babel Genèse 11.1-9)
‘On conçoit qu’en ces profondeurs obscures et cachées il ne subsiste qu’une limite fort mince entre l’acte téméraire de la descente sans guide et la chute vers les abîmes animaux. Mais ce qui distingue affectivement la descente de la fulgurance de la chute, comme d’ailleurs de l’envol, c’est sa lenteur.’   (G. Durand, Les structures anthropologiques de l’imaginaire, 1984, pp. 227 – 228)
Un soir d’été, en écoutant une interprétation de La flûte enchantée sur ARTE, j’ai commencé à relire certains passages du livre de Fulcanelli Les demeures philosophales. Cela m’a rappelé le temps où jeune étudiant à l’ICHEC, orphelin de père et de mère, j’étais perdu en moi-même, à la recherche du sens de ma vie. C’est alors que je me suis mis à lire des ouvrages d’alchimie, ce qui m’a finalement conduit à lire CG Jung, Psychologie et Alchimie. 
Le chemin du retour est le titre qu’un de mes patients voulait donner à un livre qu’il n’a probablement jamais écrit, car il s’agissait du chemin du retour de la folie, qui a eu lieu dans la thérapie. Ce patient avait fait une grave décompensation psychotique inflative. Avant de venir me consulter, ce patient avait été soigné pendant plusieurs années en psychiatrie, d’abord à Ste Elisabeth, ensuite au Beau Soleil. Puis il a été traité en ambulatoire pendant quelques années par une psychologue, Mme Q. Je l’ai soigné ensuite à raison de trois séances par semaine pendant 10 ans, puis encore pendant 5 ans à raison d’une séance par semaine. Cet homme avait fait une carrière très prospère dans l’immobilier jusqu’à l’âge d’environ 40 ans, avant faire un burn-out. Suite à cela, son entreprise a fait faillite, avant que ne se déclenche la décompensation. En plein hiver, il s’est perdu dans la forêt, et ne parvenait plus à retrouver son chemin. Tout se passait comme si quelqu’un en lui s’amusait à le perdre, à le forcer à se mettre à genoux, et à prier Dieu pour qu’il retrouve son chemin. Quelques jours plus tard, il se souvient qu’à Ste Elisabeth il n’arrivait plus à dormir, et il voyait dehors la neige tomber et ce tapis blanc formait un contraste avec les corbeaux noirs qu’il entendait croasser. La décompensation provoquait une telle angoisse qu’il n’est pas arrivé à dormir pendant plusieurs jours d’affilée, avant de s’effondrer. Il avait 55 ans (et moi 35) quand il est venu me voir pour la première fois, et la thérapie s’est terminée quand il avait 70 ans, et, comme dans les contes de fées, cela s’est terminé par un mariage. Il s’est en effet marié pour la première fois à l’âge de 70 ans. Et 20 ans plus tard, alors que j’approche moi-même de l’âge de 70 ans, je me décide à écrire ce chemin du retour de la folie. Vous aurez compris qu’il s’agit aussi de mon chemin du retour.
Notre premier séminaire « L’Atelier » était consacré au symbole du cerf. Ce cerf fugitif (Cervus Fugitivus) est en même temps le guide, le Mercure philosophique dans l’alchimie, le fidèle serviteur (servus), mais c’est aussi lui qui s’amuse à nous perdre dans la forêt de l’inconscient. Ensuite notre Ecole s’est penchée sur le thème plus controversé de la synchronocité. Sans doute que certains analystes laissent le processus se dérouler en écoutant parler leur patient, et que l’inconscient de l’un et de l’autre montre qu’on est sur la bonne voie en jetant des petites pierres, des évènements frappants et inexplicables, comme une étoile dans le ciel qui guide le chemin. Freud ne disait-il pas qu’il ne faut pas disputer à l’inconscient le soin de mener les débats. Mais que faut-il faire lorsque l’inconscient est destructeur, et qu’il s’amuse à perdre le patient dans la forêt obscure de l’inconscient ? Peut-être n’est-ce pas un hasard si le thème suivant est celui de la psychose.
Jacques Schotte, qui n’aimait pas Jung, et qui aurait voulu expurger de l’œuvre de Szondi toutes les influences jungiennes, pour en enseigner une lecture strictement freudienne, n’oubliait pourtant jamais de dire que le terme inflation n’existe pas dans l’œuvre de Freud, et que Szondi l’avait repris de Jung. Et c’est bien d’une psychose inflative que traite ce chemin du retour. Combien de fois mon patient ne m’a-t-il pas reproché de lui couper les ailes. Il avait toujours des projets grandioses dans le domaine de la Santé Mentale. Pour lui il était trop tard, et ce n’était pas non plus la faute de ses parents, qui pensaient bien faire en l’élevant ainsi, comme son père qui lui donnait des coups de chicotte. Et sa mère qui était volage, et ne se préoccupait pas de donner de l’amour à ses enfants (il avait une sœur, plus jeune que lui). C’était aux psychologues de faire de la prévention, plutôt que d’essayer de réparer les dégâts. Et comme nous les « psys » ne faisions rien pour informer les parents, c’est lui-même qui allait s’en occuper. Pendant ce temps, le chemin du retour se poursuivait dans l’analyse de la relation transférentielle et contre-transférentielle. Mon superviseur étant plutôt kleinien que jungien, je ne peux pas dire que cette thérapie fut un modèle de thérapie jungienne, loin de là. Vingt ans après la fin de cette psychothérapie, je vais essayer de clarifier ce que pourrait être le chemin du retour dans une analyse jungienne.
Dans mon travail précédent intitulé « psychose, psychanalyse et expertise », j’avais été frappé par le symbolisme qu’un patient atteint de psychose inflative donnait aux couleurs noire, rouge et blanche dans son protocole de Rorschach. La couleur noire représentait le monde ténébreux dans lequel il a régressé au cours de la décompensation schizophrénique, ce que l’on peut associer à l’abaissement du niveau mental de Janet. La couleur rouge représentait la zone de conflit. Il voit rouge parce qu’il y a une accumulation de faits qui se répètent, et qu’il vit comme un flashback perpétuel dont il n’arrive plus à sortir, ce qui le rend fou. La couleur blanche est associée à la sortie de la régression psychotique, l’aurore, la clarté retrouvée. Cela m’a rappelé l’alchimie dans laquelle je me perdais jadis, les trois grands stades du processus alchimique étant la nigredo (l’œuvre au noir), l’albedo (l’œuvre au blanc) et la rubedo (l’œuvre au rouge). Cela m’a rappelé aussi ce que Marcelle Guilbert nous avait dit jadis au sujet de l’alchimie. Elle disait que l’alchimiste Eugène Canseliet (disciple de Fulcanelli, qui a fait un commentaire des planches du Mutus Liber, le livre muet de l’alchimie) lui a dit un jour que, pour ne pas se perdre dans le processus alchimique, il fallait suivre les couleurs. Or dans mon mémoire de fin d’études à UCL, intitulé « le processus d’individuation dans les contes de fées », j’avais mis en rapport la nigredo avec la confrontation avec l’Ombre, l’albedo avec la confrontation avec le complémentaire (Anima de l’homme, Animus de la femme) et la rubedo avec la confrontation avec le Soi. En même temps je m’étais appuyé sur l’œuvre de Pierre Solié qui faisait une passerelle entre l’œuvre de Freud et de Jung, le premier stade du processus étant une descente aux Enfers au niveau des pulsions génitales incestueuses, le deuxième stade du processus est alors une descente aux Enfers au niveau des pulsions anales sadomasochistes (la fascination qu’exerce l’Anima sur l’homme et qui le réduit en esclavage, et le pouvoir destructeur que peut avoir l’Animus sur la femme), le troisième stade étant la descente aux Enfers au niveau des pulsions orales cannibaliques (la confrontation avec l’Ombre du Soi). 
La construction théorique de Pierre Solié peut être résumée à ce que devrait être pour lui une vie idéale, la première partie de la vie servant à se faire une place au soleil (l’homme qui travaille, qui a une famille, et qui réussit socialement), tandis que l’autre moitié de la vie serait consacrée au processus d’individuation, Solié imaginant un cycle de trois fois 12 ans, avec la libération de ce qui nous rattache encore à l’animalité, l’humanisation des pulsions, et la confrontation successive avec les trois interdits : d’abord celui de l’inceste, ensuite celui de tuer son prochain et enfin la confrontation avec l’interdit le plus ancien, celui du cannibalisme. Une telle construction théorique est utile lorsque l’on veut présenter un travail universitaire bien structuré, où on peut faire étalage de sa culture, mais vous savez bien comme moi que dans l’analyse, quand on se trouve face à un puzzle où tout est tombé en morceaux, ce n’est plus du tout pareil. Autrement dit, l’analyste qui fait la descente aux Enfers avec son patient se trouve dans une situation de totale perplexité, avec le sentiment qu’un chat n’y retrouverait plus ses jeunes.  
Les couleurs, ce sont les émotions, et tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. C’est comme si on se trouvait dans l’analyse d’un psychotique face à un immeuble qui s’est effondré, et que dans les décombres on retrouve de temps en temps quelque chose d’encore utilisable. Tout ne s’est pas encore rigidifié et déshumanisé au cours de ce que Gilbert Durand a appelé la chute dans vers les abymes animaux. Et le lent processus de reconstruction, que mon patient a appelé le chemin du retour, peut alors commencer. La lenteur du processus a été comparée par Bachelard à la digestion, et Bion comparaît aussi l’appareil psychique au système digestif. Mais que faut-il faire lorsque l’appareil psychique est lui-même volé en éclat ?
Il faut d’abord bien comprendre la nature de la catastrophe qui s’est produite. La décompensation psychotique inflative est souvent comparée à la chute d’Icare, qui s’est imprudemment approché trop près du soleil, et qui s’est en quelque sorte brûlé les ailes. Un autre mythe souvent utilisé est celui de la Tour de Babel qui veut atteindre le ciel, et la punition de la mégalomanie, la confusion psychotique, étant alors comparée à la confusion des langues. Les hommes ne peuvent plus communiquer entre eux, car ils ne se comprennent plus. C’est ce qui se produit au cours de la décompensation dans le monde intérieur du psychotique. Son psychisme est tombé en morceaux, et tout se passe comme s’il était devenu étranger à lui-même. Il est devenu un aliéné. Les autres ne le comprennent plus, et il ne se comprend plus lui-même, jusqu’à ce qu’il trouve un analyste patient qui prend le temps de l’écouter. 
Le contraire de l’inflation, c’est la sapientia, ce que le ‘wikitionnaire’ traduit par la « sagesse, bon sens, prudence, raison, intelligence, philosophie. » Pour acquérir la sagesse, il faut entrer dans le jardin des Hespérides, dont l’entrée est gardée par un dragon. Et pour affronter ce redoutable dragon, sans se brûler les ailes comme par le passé, il va falloir faire preuve de prudence. La prudence est la première des quatre vertus cardinales, dont Fulcanelli a fait l’analyse dans ses Demeures philosophales. Dans un livre d’alchimie, pour décourager le profane qui s’aventurerait, sans avoir été préalablement initié, dans le processus alchimique, les auteurs ont mélangé trois processus différents en un seul, et il faut donc bien connaître les trois couleurs (la nigredo ou l’œuvre au noir, l’albedo ou l’œuvre au blanc et la rubedo ou l’œuvre au rouge) pour pouvoir s’y retrouver. Dans le monde intérieur morcelé du psychotique, c’est exactement la même chose. Là aussi il va falloir effectuer trois processus différents en un seul, car le psychotique passe du coq à l’âne. La confrontation avec l’Ombre, celle avec l’Anima (Animus) et celle avec l’Ombre de l’archétype de la totalité, l’Antéchrist, tout cela se mélange. Il y a pourtant trois dragons différents qu’il faut affronter, et pour arriver à les vaincre, il faut d’abord bien les connaître. 
La nigredo, c’est tout d’abord la mélancolie, l’humeur noire, le découragement, le non-sens, les pensées suicidaires. Mais c’est aussi la confusion psychotique, l’abaissement du niveau mental suite à la décompensation, le fait de ne plus y voir clair. C’est l’abaissement de celui qui s’est indûment élevé, l’humilité, la mortification (la souffrance de l’amour propre blessé). C’est Cendrillon, l’héroïne du conte qui porte dans son nom le mot cendre : c’est la tristesse d’avoir perdu sa bonne mère, car la position paranoïde a transformé la bonne mère intérieure en une marâtre. Le dragon à vaincre est tout d’abord celui de la présomption et de l’impatience. Il faut non seulement être prudent, mais il faut aussi apprendre désormais que tout être vivant est lié au rythme de la nature et du temps. Et la vertu qui nous fait accepter cela, c’est la tempérance. Il y a quatre vertus cardinales, mais il y a aussi quatre saisons, et pour l’instant on se trouve en hiver, c’est le désespoir au niveau de l’humeur, mais il faut connaître l’importance de l’hiver dans la nature pour accéder à la sagesse. « Si le grain de blé qui est tombé en terre ne meurt, il reste seul; mais, s'il meurt, il porte beaucoup de fruit. » C’est là le sens de la nigredo. C’est dans le désespoir le plus profond, le noir plus noir que le noir disent les alchimistes, que l’on trouve la matière première de l’œuvre : la pierre rejetée par les bâtisseurs qui deviendra la pierre angulaire de l’édifice. Il faut donc commencer par écouter le patient nous parler de son enfance, les humiliations reçues, les coups de chicote que mon patient recevait de son père, et qui lui ont forgé un caractère de fer. Plus tard, il était très fort en athlétisme, et il a couru au stade du Heysel avec Emil Zatopek. Tout le monde était très vite distancé par la « locomotive tchèque », sauf mon patient, qui ne voulait pas lâcher prise, comme jadis il voulait rester fort et dur face aux coups de chicote de son père, en se disant qu’il n’avait pas mal. Jusqu’à ce qu’il ait dû abandonner la course, victime d’une fracture de fatigue. C’est cela le caractère inflatif de celui qui est resté dans la toute-puissance, et qui n’accepte pas ses limites naturelles. La nigredo, c’est donc aussi le renoncement à l’omnipotence infantile, et l’acceptation du fait qu’on ne peut se permettre de sauter des étapes pour pouvoir apprendre de l’expérience (Bion, Learning from experience). C’est accepter le fait qu’il est resté quelque part un enfant battu, qui est à le recherche de quelqu’un qui l’écoute avec bienveillance, plutôt que de dire que pour lui il est trop tard, et que je ferais mieux de faire de la prévention pour empêcher que ce qu’il a vécu n’arrive à d’autres enfants. C’est le monstre vaniteux, dont parle Meltzer à propos de l’identification projective, qui doit être vaincu, pour pouvoir accepter le fait qu’on a besoin de s’appuyer sur l’expérience des autres. Avant de devenir un maître, on doit accepter d’être un élève qui s’appuie sur l’enseignement d’un professeur. Mais pour quelqu’un qui ne respectait pas ses parents, et qui ne voulait pas plier devant leur autorité abusive, cela n’est pas du tout facile. 
Puis il y a l’albedo, la blancheur, que le patient psychotique associait à la clarté retrouvée au levé du jour, mais qui est généralement associée à la blancheur lunaire. La lune occupe évidemment un rôle important dans la nature, mais en psychologie, quand on parle d’un caractère lunatique, on désigne le caractère changeant, qui est sujet aux variations de l’humeur. Le blanc peut aussi signifier le vide, surtout quand, comme c’est le cas au Rorschach, il s’agit du fond blanc, et donc de l’absence de quelque chose de signifiant. C’est alors aussi la perspective inversée, puisqu’on peut interpréter les formes blanches en prenant la tache pour le fond. Mais le psychotique mélange les deux, pour créer ce qu’on appelle un processus FFF (fusion du fond et de la forme). L’absence devient vite intolérable, surtout pour quelqu’un qui n’a pas pu introjecter de bons parents intérieurs. Cette absence crée le désespoir, et pour y échapper, le psychotique va se lier à une femme séductrice, lunatique, qui va lui faire connaître l’enfer de la jalousie. C’est ce qu’a vécu mon patient avec sa maîtresse, qui tenait certainement à lui, mais qui était aussi séductrice et volage. Mon patient était un homme grand et athlétique qui plaisait aux femmes, et il attachait beaucoup d’importance à la beauté physique. Et sa maîtresse était une belle danoise, qui l’a fait beaucoup souffrir. Il m’a raconté qu’un jour où il se trouvait devant chez elle, il l’a vue en train d’embrasser passionnément un autre homme à travers la porte vitrée. Il s’en est allé, le cœur brisé. Ensuite cela a été une succession de ruptures et de réconciliations. Il la diabolisait, mais n’arrivait pas à renoncer à cette femme qui le faisait tant souffrir. Ici interviennent les deux autres vertus cardinales : la justice et la force. Avant de prendre une décision importante, qui implique l’avenir, il est important de peser le pour et le contre. C’est tout le contraire que de de prendre des décisions hâtives, qu’on regrette ensuite, ce qui entraîne ce processus sans fin de ruptures et de réconciliations. La justice est représentée avec la balance et le glaive. Lorsque la décision a été prise, il faut être capable de trancher. Et pour cela il faut de la force de caractère. La justice a besoin de la force, car c’est elle qui va appliquer la sentence. Renoncer à sa maîtresse était un sacrifice difficile pour mon patient, mais il a fini par le faire. Je me souviens qu’en fin d’analyse, il m’a dit que désormais il regardait un certain type de femmes qu’auparavant il ne remarquait même pas. Son regard s’était modifié, et plutôt que de rechercher des femmes séductrices et narcissiques, qui se plaisent à allumer le regard des hommes, il attachait maintenant de l’importance aux valeurs humaines. Il a finalement épousé une comptable qui était une femme attachante et fidèle, qui lui a donné beaucoup d’amour. 
L’albedo implique la confrontation à un deuxième dragon. Il ne suffit de se mortifier, et de revenir en quelque sorte les pieds sur terre, encore faut-il ensuite venir à bout d’un deuxième dragon, bien plus puissant que le premier, et qui est celui de l’emprise exercée sur nous par une autre personne. Alors que la confrontation avec l’Ombre est l’œuvre de l’apprenti, la confrontation avec l’Anima (Animus) est l’œuvre du maître se plaisait à dire CG Jung. Il devait en savoir quelque chose, lui qui avec ses maîtresses a dû faire beaucoup souffrir son épouse. 

La rubedo est la troisième phase de l’œuvre, mais avec le psychotique dont le soi en désintégration est en train de perdre pied, on est bien obligé de parer au plus urgent. Le Soi, c’est l’eau dont le poisson a besoin pour survivre, c’est la mère « suffisamment bonne » (Winnicott) dont le bébé est entièrement dépendant pour sa survie et le développement en bonne santé du soi. Lorsque j’avais écrit mon mémoire sur le processus d’individuation dans les contes de fées en 1982, j’avais été frappé qu’au stade de la rubedo, il s’agissait d’un héros passif qui se laisse avaler, comme dans « le petit chaperon rouge ». Je pense que le psychotique, comme le mystique, a soif d’absolu. Il veut connaître la vérité, connaître O dirait Bion, mais en s’approchant trop de la vérité, il se fait avaler. Son esprit se brouille, à cause de la fascination par la richesse des images. Entretemps, j’ai lu le texte de Dirk qui traite du « mundus imaginalis » d’Henri Corbin. Je pense que cet auteur a été aussi quelque peu pris de vertige par la richesse des images en lisant ‘L’imagination créatrice dans le soufisme d’Ibn’Arabi’. Cette fascination, je l’ai vécue à la mort de mes parents quand j’étais au tout début de la vingtaine, dans la lecture des textes alchimiques. On a du mal à garder les pieds sur terre, et on se fait avaler par le monstre de la folie inflative. Faut-il pour autant jeter le bébé avec l’eau du bain ? Je ne le pense pas, mais il faut l’aborder avec beaucoup de rigueur. 
Je pense que l’ombre du Soi, c’est la fascination qu’exerce la richesse des symboles dans la recherche de la vérité. Cette fascination peut être illustrée par l’image de l’émeraude qui se détacha du front de Lucifer au moment de sa chute, et dont Fulcanelli nous dit : « Ni la terre ni le ciel n’en ont vu de plus belle. » Pour éviter cette fascination, la prudence est la meilleure des vertus. Il faut aborder le monde des symboles, le « mundus imaginalis » d’Henri Corbin, avec la même rigueur que le scientifique qui est à la recherche de la vérité dans le monde physique, car « tout ce qui est en haut est comme ce qui est en bas » aurait dit Hermès Trismégiste (trois fois grand, car ayant réussi les trois œuvres), le fondateur mythique de l’alchimie. Pour revenir au texte de Dirk, quand il écrit : « Voor Corbin is de essentiële functie van de actieve imaginatie die van ‘mediatrix’: een brug die de twee oevers van een rivier verbindt: “The crossing itself is essentially a hermeneutics of symbols, a method of understanding which transmutes sensory data and rationalconcepts into symbols bij making them effect this crossing” (Henri Corbin 1997 pg.189) », je pense que la première planche du Mutus Liber, le livre muet de l’alchimie, qui illustre le rêve de Jacob, est une meilleure image du symbole. L’échelle de Jacob relie le ciel et la terre, ce qu’elle a en commun avec la Tour de Babel. Sur l’échelle, on voit des anges qui essaient de réveiller le rêveur en jouant de leurs buccines, tableau qu’ Eugène Canseliet commente en écrivant : « Il faut, hélas ! convenir de ceci, qu’à l’état de veille, malgré toute apparence, l’homme sommeille d’ordinaire si profondément, que les strideurs répétées de toutes les trompettes des anges du ciel, ne suffiraient pour l’éveiller à la vision exacte des choses de la terre. » 

Pour nous psychothérapeutes, le monde d’en bas est celui de nos pulsions, ce qui nous reste de nos bas instincts animaux, et le monde d’en haut est alors le « mundus imaginalis », ce que CG Jung appelle l’image de l’instinct, l’archétype. Qu’est-ce qui distingue ce « mundus imaginalis » de l’imaginaire, ou si vous préférez, qu’est-ce qui distingue le symbole véritable (l’archétype) de l’image ? J’ai trouvé la réponse à cette question dans l’introduction au Mutus Liber, où E. Canseliet cite Michel Carrouges : « Le symbolisme ne se laisse pas cantonner, il est universel ou il n’est pas. » 

Après que l’œuvre au noir nous ait confronté à l’archétype du « Je », notre ombre personnelle, que l’œuvre au blanc nous ait amené à nous expliquer avec l’archétype du « Tu », notre complémentaire, voici que l’œuvre au rouge nous fait rencontrer l’archétype du « Il », le Soi (CG Jung), le « grand Autre » (Lacan), O (Bion). Le dragon auquel nous devons nous confronter est ici notre soif d’absolu, et nous ne pouvons pas l’affronter sans nous roussir les ailes. Autrement dit, il faut d’abord tomber dedans, en espérant pouvoir en ressortir indemne. Le symbolisme est une réelle richesse, mais quand on consulte l’excellent « Dictionnaire du symbolisme » de Chevalier et Gheerbrant, on s’aperçoit que la signification d’une image symbolique varie d’une culture à l’autre, et qu’il n’est pas aisé d’en extraire la quintessence. L’universalité de certaines images est pourtant évidente quand on lit les contes de fées. Or ce qui nous, psychothérapeutes, nous rapproche des contes de fées, c’est qu’ils parlent des angoisses de l’espèce humaine. Au stade de la rubedo, il s’agit de l’angoisse orale, la crainte d’être avalé par le monstre, dont on ne peut s’affranchir qu’en tombant dans sa gueule. Peu importe que, dans notre culture occidentale, le monstre qui avale apparaisse essentiellement sous la forme d’un loup, ce qui provoque l’angoisse, c’est la gueule du loup, que nous imitons avec nos doigts quand nous jouons avec un enfant de l’âge d’un an et demi. C’est aussi bien la gueule d’un dragon. L’angoisse sous-jacente est celle de rester dedans, de ne plus pouvoir en sortir. Et c’est bien ce qui arrive à nos schizophrènes inflatifs qui ont succombé à leur soif d’absolu. Ils ont pourtant besoin de cela comme le poisson a besoin d’eau, mais on peut aussi se noyer dans la mer qu’est le « mundus imaginalis » lorsqu’on l’aborde de manière imprudente. L’inconscient collectif exerce en effet une terrible fascination sur celui qui s’en est approché. Il faut non seulement de la prudence, mais aussi de la tempérance pour arriver au but, la sapientia, car en cherchant la vérité sans avidité, avec patience et lucidité, on peut accomplir un long chemin.  
Bruxelles, le 11 août 2018.

